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      Lorsque les contraires s’attireront, cette équipe en bas du classement ne sera plus jamais la même.

      Une clause, dans le testament de son père, oblige Mark à retrouver les bras d’une famille qui l’a désavoué et le laisse propriétaire d’un tiers d’une équipe de hockey qui risque la banqueroute. Il ne regarde même pas le hockey, il aime encore moins ce sport et il n’a qu’une envie : retourner à New York. Et il y a ce nouveau coach, un homme têtu et agaçant qui a un avis sur tout, un problème de supériorité et des goûts musicaux douteux. Être en désaccord avec Rowen devient sa nouvelle normalité, mais cette lutte est accompagnée de débats passionnés et d’un désir écrasant.

      Rowen ne peut laisser passer l’occasion quand on le met au défi de reconstruire l’une des pires équipes de la ligue afin d’en faire une candidate potentielle pour la coupe. Jamais, pendant ces vingt ans de hockey, il n’avait vu une équipe si mal gérée ou des joueurs entraînés débordant de rancœur et d’intolérance. Pourtant, quelque chose dans cette équipe et cette ville l’oblige à se retrousser les manches et à commencer à tout démanteler. Si seulement Mark, l’un des trois frères qui possèdent désormais les Raptors, n’était pas aussi borné, tout en étant si séduisant, son boulot serait peut-être plus facile. Visiblement, ni l’un ni l’autre n’est prêt à céder, mais une soirée dans un hôtel sombre et désert pourrait tout changer.
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      À ma famille, qui m’accepte avec toutes mes manies et mes excentricités. Même la banane en plastique dans mon étui de revolver. ~ V.L. Locey

      

      Comme toujours, à ma famille. ~ RJ Scott
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      Mes frères sont tous les deux plus âgés que moi et les aimer est impossible, même dans les meilleurs moments. Dix ans auparavant, ils m’ont tourné le dos et j’ai envie de le leur pardonner, mais j’en suis incapable.

      Jason était l’aîné. Ses cheveux étaient aussi bouclés et bruns que les miens. Ses yeux étaient du même marron profond que le reste de la famille Westman-Reid et nous en avions tous les deux hérité de mon salopard de père. Grand Frère numéro un était actuellement assis sur un fauteuil, derrière le vieux bureau de papa, et sa grimace donnait l’impression que quelqu’un avait pissé dans ses céréales. Il tapotait son stylo en rythme sur le sous-main en cuir. Je ne pensais pas qu’il était très heureux, mais après tout, c’était lui qui avait été le plus proche de papa, l’enfant prodige. Ainsi, j’imaginais que la mort de notre paternel était déprimante pour sa vie charmante.

      Cameron était le fils du milieu et je sais que les livres disent que les enfants du milieu sont censés être les négociateurs, ceux qui apaisent leurs frères et sœurs avec de gentilles paroles… Seulement, ce n’était pas ce que Cam faisait, en ce moment. Il faisait les cent pas et jetait des objets. Je devinais que son chagrin personnel se manifestait sous la forme de la merveilleuse mauvaise humeur qui lui venait aussi de mon père. Il ressemblait plus à maman, comme il était blond aux yeux bleus et assez beau, mais il n’était pas assez excentrique ou féérique pour que mon agence de mannequinat l’embauche.

      — Vous voulez faire quoi ? Vous êtes fous, tous les deux. Il faudra me passer sur le corps pour que je reste ici et travaille avec vous, putain. Non.

      J’étais horrifié. Je ne laissais pas souvent tomber cette bombe commençant par P, en général, mais ce qu’ils venaient de dire fut suffisant pour que j’utilise mon « putain » comme un signe de ponctuation.

      — Répète ça ! cracha Cameron juste devant mon visage. Je te mets au défi de le faire.

      On ne pourrait jamais dire que j’étais le genre d’homme qui refusait de relever les défis. La dernière fois que quelqu’un m’avait défié de faire quelque chose, j’avais fini par être arrêté et des photos de mes fesses nues étaient apparues partout sur les réseaux sociaux.

      — Non, répétai-je.

      Ce n’était pas un non à propos du défi, c’était une référence à la suggestion selon laquelle je travaillerais avec mes frères pendant un an, sur leur équipe de hockey en décrépitude.

      — Non ! Cet abruti a dit non.

      Cam était furieux. Il recommença à faire les cent pas dans le bureau, allant d’un bout de la pièce, où papa gardait sa collection de vinyle, jusqu’à l’autre où était accroché le portrait de famille, avant de recommencer le même trajet. Bien sûr, cela me poussa à regarder le tableau – Maman arborait les diamants des Westman-Reid, une robe de bal élégante couleur saphir assortie à ses yeux, tandis que papa était en jaquette. À gauche, Jason devait avoir la vingtaine et il ressemblait au trouduc d’une école préparatoire de l’Ivy League qu’il avait toujours été. Sur la droite, Cam, qui était déjà mignon à l’époque, ne trahissait pas une once de mauvaise humeur sur son visage. Et puis il y avait moi, assis sur l’accoudoir d’un fauteuil, à l’âge de douze ans, alors que j’avais pleinement conscience que je n’avais pas ma place sur ce tableau. Leigh n’était pas présente sur cette peinture, ce qui était une hypocrisie typique des Westman-Reid. Montrer un enfant en fauteuil roulant sur cette œuvre aurait certainement détourné l’attention de la pure merveille qu’était mon père. Il fut marrant de constater que je n’avais jamais remarqué son absence sur le tableau.

      Quatre ans après la réalisation de cette peinture, on m’avait demandé de quitter la demeure. J’imaginais que j’avais de la chance que papa ne m’ait pas effacé du tableau aussi brutalement qu’il m’avait effacé de sa vie.

      — Tu te rends compte qu’on perdra beaucoup, si tu n’acceptes pas.

      Jason était calme, comme si me parler sagement allait peut-être me faire changer d’avis.

      Je croisai les jambes et tirai sur mon pantalon jusqu’à ce que le creux se place parfaitement. J’étais fier de mes vêtements, mais ce geste était plus une tactique de retardement qu’une démonstration de mon élégance bien ajustée.

      — Ce n’est pas mon problème, dis-je.

      Le fauteuil sur lequel j’étais assis se balança violemment quand Cam tira sur le dossier.

      — Ce n’est pas ton problème ? Tu sais tout ce que l’équipe perdrait ?

      Je devinai que la question était rhétorique, mais je ne pouvais me taire.

      — Tes gamins devront souscrire à un prêt pour financer leurs études universitaires et tu ne pourras pas partir en vacances sur une île des Bahamas. Ça craint de vivre ta vie.

      — Seigneur, tu es un putain de salopard, explosa Cam.

      Il posa une main sur chaque accoudoir de mon fauteuil avant de se pencher devant mon visage. Il était si près que je voyais le bleu foncé dans ses yeux et j’imaginais l’éclair de mauvaise humeur écarlate qui fuserait de ses iris d’une minute à l’autre.

      — Tu as une idée de ce dont tu parles ?

      Je jetai un coup d’œil derrière lui, de la façon la plus flagrante, et je dévisageai Jason.

      — Tu vas l’éloigner de mon visage ou faut-il que j’appelle le 911 ?

      — Cam, recule, lui ordonna Jason.

      Finalement, après un duel de regards qui sembla durer des heures, Cam leva les mains et recommença à faire les cent pas.

      — Beaucoup de gens dépendent des Raptors pour subvenir aux besoins de leur famille, expliqua Jason à sa manière réfléchie.

      — Tu ne peux pas me faire culpabiliser à ce sujet, Jason. Papa m’a viré de la maison quand j’avais seize ans, sans argent, sans que je sache quoi faire, et j’ai fait du stop jusqu’à New York. J’ai travaillé d’arrache-pied pour faire quelque chose de ma vie, là-bas, et Trésors Dorés suffit largement à soutenir plus de trois cents employés et mannequins. Je suis devenu quelqu’un, malgré mon bon vieux père, je ne dois rien à cette famille.

      — Et maman ? cracha Cam.

      — La même femme qui se tenait aux côtés de papa et qui l’a regardé me virer de la maison, avant d’ignorer mes appels et de me couper de sa vie aussi efficacement que si elle avait utilisé une lame ?

      — Elle ne va pas bien, répondit Jason d’une voix fatiguée.

      Une petite inquiétude se fraya un chemin sous le masque que j’arborais, mais je n’allais pas la laisser m’influencer. Mon existence, elle s’en était lavé les mains depuis longtemps et elle ne signifiait plus rien pour moi, à présent. Je laissai de côté cette compassion traître et me reconcentrai sur Cam et Jason.

      — Elle devrait peut-être arrêter de boire, dis-je.

      Ce n’était clairement pas la chose à dire. Cam me tira hors du fauteuil et me fit reculer jusqu’à ce que je heurte un mur. Il me souleva jusqu’à ce que je sois sur mes orteils, ce qui était facile comme il était bâti tel un linebacker, avec toutes les qualités physiques de l’Incroyable Hulk.

      — Maman a un cancer, m’avoua-t-il.

      Ce soupçon d’inquiétude grandit alors légèrement.

      — Cameron, arrête, ordonna Jason en se plaçant entre nous.

      Je ne savais pas vraiment pourquoi il empêchait Cam de me tabasser. Il ne l’avait jamais fait quand nous étions enfants, pourquoi maintenant ?

      — Elle ne voulait pas qu’il soit au courant, précisa-t-il en poussant Cam en arrière.

      Oui, la voilà, la fameuse cerise sur le gâteau. Je m’époussetai.

      — Évidemment qu’elle ne veut pas que je sois au courant. Elle a probablement supposé que je m’en moquais et elle a eu raison.

      Je feignis une absence totale d’inquiétude, mais même après toutes ces années, c’était sa trahison qui me faisait le plus de mal.

      Cam se replaça devant, mais garda tout de même ses distances.

      — Elle ne voulait pas que sa maladie t’influence d’une manière ou d’une autre, après ce que papa a initié.

      Je regardai mes ongles et soupirai.

      — Et c’est l’histoire à laquelle elle se tient, hein ?

      Cam écrasa une main contre le mur, à côté de ma tête. Il était plus grand et plus imposant que moi, tout comme Jason, et s’ils décidaient tous les deux de me tuer, ils le pourraient. Avec mon mètre soixante-dix-sept, j’étais complètement vulnérable.

      Je n’étais plus le gamin stupide qui avait quitté la maison à seize ans. Je n’étais pas non plus celui qui avait adoré et admiré Cameron comme s’il était un génie brillant et héroïque. Je n’étais pas non plus le seul qui empêchait constamment Jason de perdre son calme.

      J’étais Mark Westman-Reid. J’avais vingt-six ans, j’étais propriétaire d’une agence de mannequinat prospère et d’un appartement. J’avais une Lamborghini rouge garée devant la demeure pour le prouver. Sans parler du fait que j’avais un loft avec vue sur Central Park et que ma Porsche était dans le garage, telle une voiture de secours.

      Ce Mark était une personne très différente et il fallait que mes frères le sachent.

      — Un an, dit Cameron avant de fermer brièvement les yeux.

      — Et Leigh ? Quel est le rôle de notre sœur, là-dedans ?

      Jason et Cam échangèrent un regard, et je serais allé jusqu’à dire qu’ils semblaient tous les deux avoir des remords.

      — Tu sais que papa voulait simplement prendre soin d’elle, dit enfin Cam.

      Il changea ensuite de sujet.

      — Un an en tant que copropriétaire des Raptors, c’est tout ce qui est écrit dans le testament. Nous pouvons tous les trois respecter les clauses du testament et on t’achètera ensuite ta part.

      — Acheter ma part ? Ah. Avec quoi ?

      La famille avait investi dans l’équipe de l’Arizona avant que je quitte la maison et même si je n’étais pas fan de hockey, j’étais un homme d’affaires, avec des conseillers, des investisseurs et mon propre bureau d’angle. Je connaissais le business et je n’avais pas besoin d’être fan de hockey en général ou des Raptors en particulier pour voir que l’équipe était en faillite.

      Leur patinoire de Santa Catalina pouvant accueillir dix-huit mille personnes était à peine remplie à quarante pour cent, lors des bons soirs, et les joueurs s’attiraient des ennuis presque aussi souvent que Cam lorsqu’il était enfant. Ils se rapprochaient du bas du classement et leur réputation était merdique parmi les autres équipes. Il y avait de la violence, quelques amendes pour conduite en état d’ivresse, des rumeurs d’abus de stéroïdes et pire que tout, aucune franchise n’avait envie d’installer des stands pour les soirées de match. J’avais lu tout cela dans un article sur le site Internet de la NHL.

      Ils avaient choisi de bons joueurs, lors de la dernière sélection, et cliquer sur deux liens m’avait permis de bien comprendre ce que cela signifiait. L’équipe avait choisi quelques bons débutants. Autrement, ils n’avaient apporté aucun changement chez les joueurs.

      Pire que tout, il semblait que l’équipe avait un joueur en particulier qui n’était qu’un salopard et qui s’était démené pour blesser le chéri de la ligue, Tennant Rowe. Désormais, les Raptors de l’Arizona étaient donc les méchants de l’histoire.

      Ils étaient totalement foutus. Le dernier article sur le site Internet des Raptors évoquait l’embauche de dernière minute d’un coach venant d’une fac de la côte est et n’ayant aucune expérience du niveau de la NHL. Papa avait dû racler désespérément les fonds de tiroir pour le trouver. L’argent appelait l’argent. Rowen je-ne-sais-plus-quoi n’allait pas sauver une équipe déterminée à s’autodétruire.

      Et papa avait voulu que ses trois fils travaillent ensemble pendant un an ? Pourquoi ? Quelle raison aurait-il eue pour nous obliger à faire ça ? Si nous ne le faisions pas, le dernier centime de l’argent de papa irait à une œuvre de charité et l’équipe serait placée en liquidation. Ce serait terminé. Et je doutais que l’on puisse la vendre à une autre andouille naïve.

      — Nous avons des financements en place, si nous en avons besoin, se défendit Jason.

      J’avais oublié ma question. J’en avais fini, ici, et pour ma santé mentale, il fallait que je parte.

      — Non, répétai-je avant de sortir de la pièce.

      Ils ne me suivirent pas, mais j’entendis le grondement des voix derrière la porte.

      — Qu’est-ce que tu as dit ?

      Souriant, je me tournai pour être face à Leigh et je me penchai ensuite pour l’étreindre. Elle était la seule véritable innocente dans toute cette histoire et j’aimerais pouvoir dire que j’étais resté en contact avec elle, mais ce serait mentir. Elle était l’aînée de notre fratrie de quatre et avait été la passagère d’une voiture qui avait eu un accident, lorsqu’elle avait cinq ans. Elle était coincée dans un fauteuil roulant. Je ne me souvenais pas beaucoup d’elle, dans mon enfance. Elle avait été ce fantôme, qui avait traversé ma vie entre les centres de rééducation et les opérations. Au moins, elle n’était pas auprès de papa, quand il m’avait rejeté et j’avais de l’affection pour elle, seulement, elle n’avait pas été suffisante pour que je défie mon père et reste en contact avec elle.

      Je ne l’avais même pas contactée lorsque j’étais devenu adulte. C’était ma faute. Peut-être que maintenant qu’il était parti, je pouvais envisager de rendre visite à ma sœur. Quand mes abrutis de frères n’étaient pas présents, bien sûr. Ou maman. Que Dieu m’évite de croiser ma mère.

      — J’ai dit non.

      Je fus honnête et direct.

      Elle sourit à moitié, avant de rouler au bout du couloir jusqu’à la porte d’entrée. Je la suivis.

      — C’est ce que je pensais. Tu ne nous dois rien.

      — Je n’ai pas l’impression de faire partie de cette famille, murmurai-je. Tu le comprends, n’est-ce pas ?

      — Pareil, répondit-elle avant de sourire.

      Elle était blonde également, comme maman et Cam, et elle était si jolie. Je me demande comment elle va. Avait-elle fini par aller à l’université ? Qu’était son rôle dans la famille, mis à part d’être celle dont tout le monde prenait soin ? Et pourquoi avais-je l’impression de l’abandonner ?

      — T’ont-ils dit, pour maman ?

      Je hochai la tête. La partie de mon cerveau qui encaissait la nouvelle était surtout focalisée sur le fait que je venais de prendre une décision sur la situation des Raptors et que je comptais m’y tenir.

      — Bien que ça n’ait pas d’importance, ajouta-t-elle.

      — Hein ?

      — Une part d’elle est morte avec papa.

      Elle tendit la main et je la saisis sans hésitation.

      — Tu sais, parce qu’elle était incapable de prendre ses propres décisions, que papa la privait de sa vie, de sa joie, de sa peinture. Le timing est vraiment merdique. Le moment où il meurt et la libère est le moment même où elle développe un cancer. La vie craint, tu sais.

      Je m’accroupis à côté d’elle et levai les yeux.

      — Maman ne tenait pas à moi. Nos frères ont soutenu papa et l’ont laissé m’effacer de cette famille. J’ai perdu cette étincelle d’amour, à cause de leur représentation de la famille. Tu comprends ?

      — Je suis en fauteuil roulant. Je ne suis pas stupide, répondit-elle ironiquement.

      Je me sentis embarrassé par la façon dont j’avais formulé ma question.

      — Désolé, je ne voulais pas…

      — Je te taquine. Tu savais que tu avais trois nièces et deux neveux ?

      — Tu m’envoies la lettre d’information de la famille tous les ans, sœurette.

      — Emma, Lucy, Ewan, Michael et Gemma, dit-elle en les comptant sur ses doigts. Je parie qu’ils adoreraient rencontrer leur oncle Mark.

      — L’oncle gay et vagabond qui a gagné sa vie en se déshabillant ?

      Elle secoua la tête.

      — Non. L’homme d’affaires prospère qui a commencé en tant que mannequin, qui a rendu célèbres les cheveux bouclés et qui dirige désormais sa propre agence de mannequinat. Celui qui possède un appartement avec vue sur Central Park et qui conduit une Lamborghini.

      Elle désigna la voiture rouge étincelante et je m’assis à côté d’elle sur le muret du porche, ayant l’impression que cette conversation avait un but.

      — Tu as un directeur commercial, n’est-ce pas ?

      — Lucas.

      — Laisse-le gérer ton entreprise. Il pourrait te couvrir pendant que tu séjournes sur la côte ouest. Tu sais que le testament ne stipule que deux cents jours de travail étalés sur l’année. Tu pourrais devenir un vrai oncle pour tes nièces et neveux. Tu pourrais m’emmener dîner. Nous pourrions discuter de notre passé et peut-être nous tourner vers l’avenir. On ne sait jamais. Tu pardonneras peut-être un jour à maman et Jason, et il y aura peut-être un miracle, tu pourrais même devenir ami avec Cam. Mais tu ne le sauras pas à moins de tous nous accorder une chance.

      — Je n’y connais rien au hockey.

      — J’imagine qu’en étant viré de chez toi et en finissant dans les rues sans argent, tu n’y connaissais rien non plus, au mannequinat. Mais regarde-toi, maintenant.

      — Je n’aime pas le froid.

      — On vit dans l’Arizona.

      — La glace, c’est froid.

      — Je te prêterai un pull.

      Cette plaisanterie était assurément mignonne et un élan écrasant d’apitoiement me coupa le souffle. Elle dut le voir sur mon visage, car elle me tapota la tête.

      — Allez, Mark. Accorde une semaine à ce problème familial. Vas-y un jour après l’autre. On peut aller boire une bière. On peut regarder un match de hockey. J’aimerais réapprendre à connaître mon petit frère.

      — Et maman ?

      — Elle n’est pas là, en ce moment, elle séjourne dans un spa tout inclus à Sedona. Elle est partie là-bas avec une malle de livres et trois caisses de vin. En plus, c’est plus proche de la clinique dans laquelle elle va. Elle pleure la perte de papa à son rythme.

      — Quel genre de cancer a-t-elle ?

      — Cancer du sein.

      — Était-elle au courant pour cette clause folle dans le testament de papa ?

      Leigh haussa les épaules.

      — Je ne serais pas surprise si elle l’avait encouragé à l’ajouter.

      — Qu’est-ce que tu veux dire ?

      — Ce n’est pas le moment de discuter de ça, Mark. Là, c’est le moment où tu retournes dans le bureau, où tu amadoues Cam et où tu parles rationnellement avec Jason. Vois si tu peux amorcer quelque chose. Fais-le pour la famille qui t’a entubée, montre-leur que tu es le plus mature dans cette histoire. Rentre à la maison pendant un moment et sois l’oncle Mark.

      Elle tendit une main et je la saisis, déposant un baiser sur ses articulations.

      — J’aurais aimé que tu sois plus souvent à la maison quand…

      — Oui.

      Elle secoua tristement la tête.

      — Moi aussi.

      

      J’entrai dans le bureau sans frapper et pris mentalement un cliché de ce que je regardais. Cam était devant la fenêtre, les bras croisés, et il observait les pelouses parfaitement entretenues de la propriété Westman-Reid. Jason était avachi sur le fauteuil dans lequel je m’étais assis. Il était pâle et donnait presque l’impression qu’il allait pleurer.

      — Une semaine, annonçai-je.

      Les deux hommes sursautèrent, quittant l’endroit où leurs pensées les avaient menés.

      — Je vous laisse une semaine, mais j’ai des conditions.

      Je m’assis au bord du bureau de papa et jetai un coup d’œil à mes deux frères, qui arboraient tous les deux le même air perplexe.

      — Quelles conditions ? demanda Cam avant de décroiser les bras.

      — Je veux mon propre bureau, un accès à chaque bribe d’information financière sur ces dix dernières années, une rencontre personnelle avec chacun des joueurs, des liens vers les vidéos des matchs, une personne pour m’expliquer les règles de ce sport et un endroit pour que Leigh travaille avec nous si elle le souhaite. Ce n’est pas négociable. Si nous voulons remettre cette équipe sur pied, alors, en tant que participant de ce management à trois, je dis que nous devrions couper tout le bois mort : les joueurs qui n’en ont rien à faire, les managers qui s’engraissent avec nos maigres entrées d’argent. Et surtout, nous négocions avec ce nouvel entraîneur, quel que soit son nom…

      — Rowen Carmichael.

      — Lui. Nous allons lui dire d’aller se faire voir et de trouver une équipe à son niveau.

      — Il est déjà en place à la patinoire et papa lui a donné un contrat sans aucune faille, m’avertit Cam.

      Je me plaçai face à mes deux frères.

      — Je me fous d’un contrat infaillible.

      — Mark…

      Je levai une main.

      — On ne négocie pas à ce sujet. Je veux un vrai coach, pas un entraîneur universitaire foireux et impitoyable. Je veux que Rowen Carmichael s’en aille.
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      Me réveiller dans un nouveau lit avec le soleil éclairant mon visage aurait pu être poétique. Peut-être. Si le matelas n’était pas trop mou. Je roulai sur le côté pour chasser le soleil du désert de mes yeux et ma colonne vertébrale craqua dans un grand bruit bref, comme si quelqu’un venait tout juste d’enclencher un appareil à pop-corn.

      — Aïe, merde, grognai-je.

      La première chose au programme du jour, après un jogging, était de trouver un nouveau matelas. Oui, j’étais ingrat, inutile de m’en vouloir. L’équipe m’avait fourni un assez bel appartement avec un cactus juste devant mon patio et tous les meubles nécessaires, ainsi qu’un à-côté que j’avais exigé – un grand écran télé. Voilà tout ce qui m’importait pour mes jours de repos – un large écran pour regarder Aragorn et Bilbon, Luke et Leia, Aslan et Jadis, ainsi que Jon et Tyrion. Évidemment, j’avais négligé le besoin d’un matelas extraferme. J’arrangerais ça aujourd’hui, après l’entraînement du matin.

      Le réveil sonna sur mon téléphone. Je m’assis, relevai les couvertures, puis rejoignis lentement la fenêtre et laissai le soleil réchauffer mon visage. La vibration de mon portable s’interrompit. Les yeux fermés, je me prélassai au soleil, les lèvres entrouvertes et la gorge exposée. Bien sûr, le soleil me provoquerait peut-être quelques rides supplémentaires. Et donc ? J’avais plus de quarante ans, à présent, et je ne cherchais pas à impressionner qui que ce soit. Quoiqu’il eût été agréable d’avoir quelqu’un avec qui partager l’excitation de ce moment monumental dans ma carrière. Quelqu’un qui ne pensait pas que je prenais la pire décision de ma vie. Même pire que ma décision de sortir avec Carl, à la fac, d’après ma sœur.

      Mon Dieu, Carl avait été un simple d’esprit. Pourri gâté, riche, obsédé par tous les esthétiques, insipides et perdus dans la beauté de son propre visage et de celui des autres. Un aspirant mannequin. Il était incroyablement beau, mais il manquait de qualités expiables. J’avais rapidement appris que les beaux garçons fortunés n’étaient pas mon truc, à moins qu’il ne s’agisse que d’un rapide coup d’un soir. Autrement, je gardais mes distances avec les hommes qui accordaient plus de valeur à la beauté qu’à des attributs plus importants, tels que la loyauté, la patience, l’humour et une bonne éthique de travail.

      Mon téléphone sonna à nouveau, gâchant mon moment sous le soleil matinal. Souriant vers le grand cactus vert avec ses bras levés vers le ciel, je trottinai vers mon portable et vis l’appel entrant. Je levai les yeux au ciel. L’un des héritiers. L’aîné, peut-être ? Il y avait une flopée de gamins Westman-Reid, au moins quatre. Ce qui était une tonne, selon moi. Tout ce qui dépassait les deux n’était que de la vantardise.

      — Bonjour, dis-je dans le téléphone alors que je fouillais dans ma valise cabine à la recherche d’un short.

      Mes chaussures de course étaient dans un carton… quelque part dans mon nouvel appartement.

      — Coach Carmichael, je suis ravi de vous avoir enfin au téléphone. Visiblement, vous avez fait sensation à votre arrivée, hier.

      Je cherchai dans mon sac et sortis mon short de course.

      — Je fais simplement savoir aux joueurs à quoi s’en tenir.

      Bon, où sont mes chaussures ? Je tournai en rond à plusieurs reprises, regardant mes cartons et sacs empilés dans les coins de ma chambre. Je coinçai mon portable entre ma tête et mon épaule et enfilai mon short avant de le remonter sur mon boxer noir.

      — Ça leur envoie un message. Écoutez, pourrions-nous nous retrouver chez mes parents ce matin, disons, vers neuf heures ?

      — De quel enfant s’agit-il ?

      — Jason. L’aîné.

      — Ah.

      Il donnait l’impression d’être fier d’être l’aîné, comme s’il avait fait quelque chose de spécial pour mériter l’ordre de sa naissance. Les riches. Ces crétins.

      — Eh bien, Jason, je ne peux pas venir à une réunion à neuf heures. Je serais sur le terrain à huit heures.

      Si je pouvais trouver mes foutues chaussures de sport, bien sûr…

      — Oh, j’en suis désolé, mais… le terrain ?

      — Oui, le terrain. La patinoire ? Le grand endroit ovale où ils fabriquent de la glace et où des hommes avec des crosses patinent à la poursuite d’un palet.

      Un long silence suivit mon explication. Ah ! Un carton sur lequel il était marqué « chaussures » ! Je me dépêchai d’écarter les pans du carton. Mes Nike se trouvaient là.

      — Je peux vous voir aux alentours de quatorze heures. Je dois discuter de certaines choses avec vous, concernant les changements de joueurs et d’entraîneurs qui doivent être effectués.

      — Je, euh, eh bien, n’est-ce pas généralement les propriétaires et le directeur général qui… ?

      — Ma contribution est garantie sur le contrat que j’ai signé avec votre père. Si vous voulez transformer ce phénomène de foire qu’est cette équipe, vous devez m’écouter. Je connais ce sport et je sais ce qu’il faut pour gagner, déclarai-je en rebondissant d’un pied sur l’autre tout en enfilant un pull gris. Je vous verrai à quatorze heures. Envoyez-moi l’adresse.

      Je raccrochai, trouvai mes écouteurs et lançai l’album The Long One des Eagles sur mon application de musique. Je me pulvérisai une dose de spray nasal, enfilai ma chaussure gauche et partis pour un jogging de huit kilomètres dans la fraîcheur afin de purger la voix couinante de l’Aîné Westman-Reid de mon cerveau.
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      J’attendais les joueurs à leur arrivée. La plupart me gratifièrent d’un sourire modeste alors qu’ils entraient dans le vestiaire des Raptors. Certains étaient méfiants, d’autres prétentieux, comme si je les impressionnais peu, avec mon balai bleu ridicule. Ils sentiraient tous les poils lors du grand nettoyage qui s’apprêtait à commencer. Chaque homme eut le droit à un petit mouvement de la tête pour indiquer qu’ils devaient se tenir le long du mur opposé, celui sur lequel était écrit « Jouer au maximum, jouer avec passion, jouer pour gagner » près du plafond. C’était une belle phrase. Dommage que l’équipe ne sache pas l’appliquer concrètement. Tout ce que cette équipe connaissait, c’était le conflit et le chaos. Je percevais la discorde dans les vestiaires.

      Quand tout le monde fut aligné, je fis un pas en avant, en portant ma nouvelle veste des Raptors, mon sifflet brillant pendant autour de mon cou.

      — Bonjour, messieurs, aujourd’hui est le premier jour d’entraînement des Raptors. Aujourd’hui est également le premier jour de ma direction.

      Je faisais les cent pas devant mes hommes, une fine tablette à la main. J’établis un contact visuel avec chaque joueur devant lequel je passais. Je pouvais en apprendre beaucoup, en regardant un homme dans les yeux.

      — Je vous guiderai lors de tous vos sprints d’échauffement, aujourd’hui, alors j’espère que vous avez tous mangé vos céréales.

      Ils grommelèrent, ce qui ne sortait nullement de l’ordinaire. Tous les joueurs détestaient les exercices d’échauffement. Les sprints les tuaient, je le savais. Je les avais effectués quinze années de suite pendant ma carrière avec Montréal. Telle était la vie pour un joueur de hockey.

      — Avant que nous allions sur la glace, j’aimerais que tous les débutants s’avancent, dis-je avant de me placer au bout de la rangée d’hommes baraqués.

      Cinq joueurs se détachèrent des rangs. Cinq jeunes hommes aux visages imberbes et chez lesquels l’éclat de la jeunesse se lisait sur leurs joues lisses. Ils semblaient nerveux, comme s’ils pensaient que j’allais les fouetter.

      — Tous les cinq, vous vous joindrez à moi pour le dîner, ce soir. J’achèterai un nouveau grill, comme c’est la seule cuisine que je maîtrise. Je vous enverrai le lieu et l’heure par message.

      Il y eut quelques gloussements anxieux de la part des cinq débutants. Les anciens essayaient de comprendre ce que je voulais dire par là. Ils le découvriraient en temps voulu.

      — Bon, allez à la salle de sport. Soyez sur la glace à neuf heures tapantes.

      Je jetai un coup d’œil à la grande horloge ronde au-dessus de la porte. Elle était ornée d’un faucon à l’air féroce dont les serres étaient enroulées autour d’une crosse de hockey.

      — Et je vous préviens, je déteste les retards. Être en retard est un signe de manque de respect et je n’accepterai pas qu’on me manque de respect. Tous ceux qui seront en retard une seule fois effectueront un exercice qui leur donnera une bonne leçon. Si vous vous pointez deux fois en retard pendant la saison, vous resterez sur le banc lors des matchs. Si vous êtes en retard trois fois, vous serez envoyés en ligue mineure.

      Les yeux des joueurs s’arrondirent telles des soucoupes, chez les débutants comme chez les anciens. Aucun ne prononça un seul mot, bien qu’ils me dévisagent tous et hochent la tête. Je les laissai là, contre le mur, et partis à la recherche de mon nouveau bureau. C’était un petit espace morne, près de la salle du kiné, mais il venait tout juste d’être repeint, ce qui était sympathique. Il était d’un brun clair avec une bande rouge qui parcourait le milieu du mur dans toute la pièce. J’avais apporté un petit carton contenant mes affaires personnelles, aujourd’hui. Ainsi, après avoir envoyé un message personnel à mes collègues entraîneurs, je commençai à placer les divers objets sur le bureau ou au sommet d’une bibliothèque dans le coin.

      Sur cette dernière, je posai une photo d’Anatonly Tarasov, un célèbre coach russe de bord de terrain avec un style qui privilégiait la finesse à la force. Je plaçai l’image de sorte qu’elle soit face au bureau et que je puisse voir la citation écrite qui lui était attribuée quand j’étais assis.

      Rapidité de la main, rapidité du pied, rapidité de l’esprit.

      Entraînez-vous pour chacun de ces éléments, mais n’oubliez pas que le plus important est la rapidité de l’esprit.

      Il s’agissait là de mon mantra d’entraîneur. Le hockey n’était plus un sport de gorilles sur patins dont l’envie de se battre les démangeait. La pratique avait évolué. Le coaching avait évolué en même temps. Certaines équipes, manifestement, étaient toujours coincées au début des années soixante-dix, celle-ci étant un parfait exemple. C’était à moi et aux personnes que je dirigeais d’attirer les Raptors vers cette nouvelle ère de rapidité de la main, du pied et de l’esprit. On frappa vivement à la porte, ce qui m’arracha à ma philosophie hockeyesque. J’invitai les intrus à entrer. Quatre hommes arrivèrent dans le bureau. Je leur serrai la main et demandai leur nom ainsi que leur poste. Le coach vidéo était Todd Walsh, l’entraîneur de la défense était Craig Millerson, celui des gardiens était Art Schaffer et enfin le coach assistant était Pete Dunne.

      — Merci d’être venu. Ça ne prendra pas longtemps.

      Je posai mes fesses au bord de mon horrible bureau en métal et croisai les bras sur ma nouvelle veste chicos avant de regarder Pete Dunne droit dans les yeux.

      — Vos services envers cette équipe ne sont plus requis, lui dis-je.

      Il me dévisagea ouvertement quelques longues minutes. Les autres regardaient de haut en bas, de droite à gauche, et dans tous les sens possibles pour ne pas croiser mon regard.

      — J’ai un contrat, cracha Pete.

      — Dont vous serez libéré.

      Pete haleta comme un poisson rouge hors de son aquarium.

      — Cette équipe change de direction. Votre technique de coaching ne correspond pas à notre philosophie moderne avec un système d’équipe à cinq hommes, un travail sur les capacités individuelles des joueurs, la possession du palet et la rapidité de l’esprit. Vous êtes resté embourbé dans les vieilles façons de faire et vous avez laissé fleurir cette maladie insidieuse qu’est la discordance d’équipe et le faible niveau. Alors, comme ils le disent dans Drag Race, bon vent.

      — J’ai un contrat ! tempêta-t-il.

      Il rugit ensuite jusque chez lui ou plus probablement jusqu’au bureau du directeur général qui appellerait les propriétaires. Ce qui ne me dérangeait pas. Je dirais aux Gucci boys la même chose que je venais de dire à Pete. Les autres entraîneurs attendaient en retenant leur souffle.

      — Vous n’avez rien à craindre. J’ai lu vos CV et j’ai vu les efforts que vous fournissiez. Le vieux coach était un dinosaure. Nous, nous sommes un peu plus avancés.

      — Alors, nous sommes des mammouths ? lança Todd, mon entraîneur de la défense, pour détendre agréablement l’atmosphère. Ma femme serait d’accord. Vous devriez l’entendre pester contre les poils que j’ai dans le dos.

      Nous ricanâmes tous à cause du dos poilu de Todd. J’étais reconnaissant envers la légèreté qu’il avait insufflée dans la pièce. J’avais tendance à être assez sec, d’après certains anciens amants et des membres de ma famille. Et j’étais aussi direct, mais j’ignorais si c’était une mauvaise chose. Je pensais qu’être franc était une qualité plutôt admirable.

      — Allons guider les joueurs pendant leur échauffement, vous le voulez bien ?

      Je montrai la porte que Pete avait laissée ouverte. Ils hochèrent tous la tête, le soulagement se lisant clairement sur leur visage.

      Je les guidai vers la glace avant de faire de mon équipe des masses haletantes et couvertes de sueur sur des patins tremblotants. Les débutants étaient rincés, les anciens étaient à moitié morts, mais j’avais désormais une assez bonne idée de qui avait passé l’été à s’entraîner et qui l’avait passé à flemmarder. Demain, je commencerais à établir des lignes préliminaires et je commencerais à faire entrer cette équipe de brutes et de rois des coups bas dans la tactique de jeu de Rowen Carmichael.

      Une fois que les joueurs quittèrent la glace en boitant, je passai une bonne heure dans mon bureau, à installer mon ordinateur et à contacter le magasin de l’Expert du Matelas le plus proche, au centre-ville de Tucson. On m’assura que mon nouveau lit arriverait dans l’heure. Je rentrai donc chez moi pour attendre la livraison. Une fois qu’il fut en place et que le vieux matelas mou et merdique fut emporté, je mis des draps propres que je tapotai, et souris quand ils ne s’enfoncèrent pas. C’était comme caresser un parquet. Parfait.

      Mon frigo était vide. Je notai donc dans un coin de ma tête de m’arrêter faire quelques courses en revenant de la propriété Westman-Reid. J’allais avoir besoin de suffisamment de nourriture et de boissons pour des hommes affamés. Beaucoup de Dr Pepper – ma boisson préférée –, des steaks, des pommes de terre, et d’autres ingrédients pour une grande salade composée. Peut-être du pain et d’autres denrées de base. Je rédigeai une liste de courses sur mon portable avant d’appeler pour commander un autre taxi. J’aurais également besoin d’une voiture. Une voiture de sport, peut-être, comme je n’aurais pas besoin de m’inquiéter de neige paralysant la circulation ou de tempête de glace. Je pouvais posséder une voiture sans pneus cloutés, sans chaîne et sans quatre roues motrices. Comme c’est excitant.

      Le chauffeur, José, était quelqu’un d’assez aimable, un homme mince avec un doux accent mexicain. Il siffla longuement et gravement quand on nous donna la permission d’entrer sur la propriété Westman-Reid. Un immense portail s’ouvrit lentement. José et moi regardâmes, bouche bée, la demeure qui se déployait devant nous alors que nous avancions.

      — Nom d’une vierge Marie, chuchota José.

      — Vous pouvez le dire, répondis-je en lui tendant sa commission et un joli pourboire.

      Il guida prudemment la Toyota autour d’une Mercedes blanche, d’une BMW noire, d’une Lamborghini rouge et d’une Porsche bleue.

      — Ils ne sont pas un peu vaniteux ? demandai-je en regardant toutes les voitures garées devant un genre de presbytère tentaculaire.

      C’était comme arriver sur le plateau de tournage de Dallas ou Dynasty.

      — C’est incroyable, marmonnai-je avant d’aller frapper à la porte d’entrée ornée.

      Elle fut ouverte par un vieil homme en costume sombre. C’était évidemment un majordome. Il me fit une révérence polie et me flatta servilement alors qu’il me guidait vers un escalier de grande envergure vers « le bureau du maître ». Il me laissa attendre dans le couloir tel un enfant abandonné.

      Je retirai ma veste ainsi que la cravate que j’avais mise, puis je remontai mon jean et entrai dans le bureau sans frapper. Trois hommes et une adorable jeune femme en fauteuil roulant s’exclamèrent quand j’ouvris brusquement la porte et entrai.

      Deux des hommes semblaient ordinaires. Ils étaient bien habillés, évidemment, mais ils manquaient de véritable attrait. Le troisième, assis dans un grand fauteuil avec les jambes croisées, était remarquable. Et je voulais dire qu’il était remarquable au point d’obliger un homme à marquer une pause et à l’admirer comme une peinture au Louvre. Il avait des yeux d’un marron profond, avec d’épais cils noirs, une belle tignasse de boucles brunes, ainsi que des lèvres pulpeuses et bien dessinées. Sa légère barbe était artistiquement entretenue et sa tenue était de la meilleure qualité, sans qu’il fanfaronne pour autant sur le prix qu’elle avait coûté. Une délicate montre dorée autour de son poignet fin fut le seul accessoire que je remarquai. Il était magnifique. Dommage qu’il soit l’un des gamins du propriétaire.

      — Coach Carmichael, vous êtes en avance, dit le grand homme derrière un bureau immense alors qu’il se levait. Je vous en prie, entrez et asseyez-vous. Pouvons-nous vous offrir quelque chose à boire ou manger ?

      — C’est bon, répondis-je en serrant sa main froide avant de la relâcher.

      — Très bien. Apprenons à nous connaître. Voici mon frère Cameron, ma sœur Leigh et mon frère Mark.

      Je leur adressai un signe de la tête à chacun avant de m’asseoir sur un fauteuil en cuir luxueux, à trois mètres environ de Mark Westman-Reid. Je sentais son eau de Cologne. Elle était entêtante et épicée, avec un soupçon de musc et de fleur. Sympa.

      — Nous avons essayé de vous contacter. Vous avez causé un certain remue-ménage depuis votre arrivée à Tucson.

      Jason ricana, comme les hommes puissants le font quand ils pensent qu’ils ont été amusants. Je haussai un sourcil. Les rires s’estompèrent.

      — Avez-vous sérieusement viré Pete Dunne sans même nous consulter ? dit Mark en visant directement la jugulaire. Vous n’avez pas le droit…

      — Mark… l’interrompit Jason.

      — … il ne peut pas faire ce genre de conneries, finit Mark.

      Il se leva et avança avant de se pencher au-dessus de moi. Je l’imitai instantanément. S’il y avait une confrontation, je voulais la prendre de plein fouet.

      — Je le peux. Et je l’ai fait. Cet homme était comme un furoncle sur les fesses du hockey professionnel.

      Leigh gloussa avant de couvrir rapidement sa bouche d’une minuscule main. Mark, celui qui avait les lèvres dignes d’être embrassées, me dévisagea comme si des étoiles de mer dansaient sur ma tête.

      — Vous n’avez pas le droit d’embaucher et de virer à votre guise, dit-il furieusement. Vous vous prenez pour quoi ? Vous êtes la dernière personne que mon père aurait dû engager.

      Jason, Leigh et Cameron bottèrent tranquillement en touche. Je devinai donc que c’était Mark qui menait la danse.

      — Poursuivez, je vous en prie.

      Je voulais entendre pourquoi je ne convenais pas à ce boulot pour lequel j’avais été embauché.

      — Vous avez entraîné une équipe de niveau universitaire.

      Ah. Nous lancions donc directement les hostilités.

      Je levai une main.

      — Indépendamment du fait que j’aurais dû ou non être embauché, mon contrat avec votre père stipule que j’ai le droit d’engager et de virer qui je le souhaite, tant que ceux-ci sont sous mes ordres.

      Je le laissai encaisser cette déclaration.

      — Je vous en prie, allez lire mon contrat et comprenez aussi que je compte rester.

      — Nous le lirons, bien sûr, se hâta de dire Jason une fois que Mark commença à se mordre la langue tant il était frustré. Mais peut-être que si vous nous préveniez de ce que vous comptez faire, nous pourrions…

      — D’accord. J’ai l’intention de prendre l’avion jusqu’à Seattle à la fin de la semaine pour discuter avec la personne que je compte engager comme entraîneur assistant.

      Les quatre enfants Westman-Reid restèrent dans un silence ébahi. Avais-je dit un gros mot ? J’étais un vieux joueur de hockey, une bombe parasite commençant par P avait peut-être franchi mes lèvres. Jason battit des paupières comme s’il avait du sable dans les yeux. Cameron ouvrit la bouche. Leigh resta convenablement sur son fauteuil roulant, ses yeux brillants rivés sur moi. Quant à Mark, ses immenses yeux marron étaient si furieux qu’il ne trouvait manifestement pas ses mots.

      — Ai-je bégayé ? demandai-je quand le silence s’étira.

      — Non, non, bien sûr que non, simplement nous ne…

      — Il est hors de question que vous alliez à Seattle pour embaucher qui que ce soit, grogna Mark.

      Ses beaux yeux scintillaient de chaleur et de passion. Cet air faisait des merveilles sur ses traits déjà bien beaux. Cameron et Jason commencèrent à échanger vivement avec Mark. Celui-ci répondit à ses frères. Je levai les yeux au ciel en regardant mademoiselle Leigh et elle me sourit tendrement.

      — Quand vous aurez fini, les gars, je vous suggère de vérifier mon contrat… dis-je en restant aussi sympathique que je le pouvais.

      Les Westman-Reid ne valaient pas mieux que des gamins chahuteurs.

      — Je vous accompagnerai, dit Mark en croisant les bras, comme s’il avait remporté cette dispute.

      J’aurais pu faire acte d’autorité. J’aurais pu lui dire de laisser mes putains de plan tranquille, mais quelque chose dans ses yeux me défiait de dire non et je ne refusais jamais un défi.

      — Ça ne me fait ni chaud ni froid, dis-je nonchalamment.

      Il adorait ça et il se redressa donc entièrement.

      — Et j’approuverai tous les contrats proposés.

      — Non.

      — Vous n’avez pas votre mot à dire dans ce…

      — Écoutez, mon garçon…

      — Je ne suis pas un garçon ! grogna Mark.

      Non, il n’en était pas un. Je devais bien le lui accorder. Maintenant qu’il était debout, il était clair qu’il était un vrai homme. Il était mince, oui, mais presque aussi grand que moi. Il n’avait pas ma carrure, mais il n’était pas maigrichon et ce n’était pas un minet.

      — Pardon.

      Il renifla après mon excuse.

      — Vous avez le droit de venir, mais votre opinion n’aura aucun poids, à moins que vous vous y connaissiez en hockey. C’est le cas ?

      L’indignation justifiée de Mark disparut.

      — J’en sais suffisamment.

      — Hmm. J’embaucherai tous ceux que je jugerai convenables pour moi et pour la vision de l’équipe que je construis.

      Je tendis le bras et remontai totalement ma manche afin de consulter ma montre.

      — Bon, si vous voulez bien m’excuser, il faut que j’aille faire des courses. J’invite les débutants à dîner chez moi, ce soir.

      Je fis une révérence devant mademoiselle Leigh et sortis du bureau du maître, souriant discrètement alors que les voix des trois héritiers mâles Westman-Reid explosaient dans une conversation houleuse derrière moi.

    





OEBPS/images/break-rule-gradient-screen.png






This Font Software is licensed under the SIL Open Font License, Version 1.1.
This license is copied below, and is also available with a FAQ at:
http://scripts.sil.org/OFL


-----------------------------------------------------------
SIL OPEN FONT LICENSE Version 1.1 - 26 February 2007
-----------------------------------------------------------

PREAMBLE
The goals of the Open Font License (OFL) are to stimulate worldwide
development of collaborative font projects, to support the font creation
efforts of academic and linguistic communities, and to provide a free and
open framework in which fonts may be shared and improved in partnership
with others.

The OFL allows the licensed fonts to be used, studied, modified and
redistributed freely as long as they are not sold by themselves. The
fonts, including any derivative works, can be bundled, embedded, 
redistributed and/or sold with any software provided that any reserved
names are not used by derivative works. The fonts and derivatives,
however, cannot be released under any other type of license. The
requirement for fonts to remain under this license does not apply
to any document created using the fonts or their derivatives.

DEFINITIONS
"Font Software" refers to the set of files released by the Copyright
Holder(s) under this license and clearly marked as such. This may
include source files, build scripts and documentation.

"Reserved Font Name" refers to any names specified as such after the
copyright statement(s).

"Original Version" refers to the collection of Font Software components as
distributed by the Copyright Holder(s).

"Modified Version" refers to any derivative made by adding to, deleting,
or substituting -- in part or in whole -- any of the components of the
Original Version, by changing formats or by porting the Font Software to a
new environment.

"Author" refers to any designer, engineer, programmer, technical
writer or other person who contributed to the Font Software.

PERMISSION & CONDITIONS
Permission is hereby granted, free of charge, to any person obtaining
a copy of the Font Software, to use, study, copy, merge, embed, modify,
redistribute, and sell modified and unmodified copies of the Font
Software, subject to the following conditions:

1) Neither the Font Software nor any of its individual components,
in Original or Modified Versions, may be sold by itself.

2) Original or Modified Versions of the Font Software may be bundled,
redistributed and/or sold with any software, provided that each copy
contains the above copyright notice and this license. These can be
included either as stand-alone text files, human-readable headers or
in the appropriate machine-readable metadata fields within text or
binary files as long as those fields can be easily viewed by the user.

3) No Modified Version of the Font Software may use the Reserved Font
Name(s) unless explicit written permission is granted by the corresponding
Copyright Holder. This restriction only applies to the primary font name as
presented to the users.

4) The name(s) of the Copyright Holder(s) or the Author(s) of the Font
Software shall not be used to promote, endorse or advertise any
Modified Version, except to acknowledge the contribution(s) of the
Copyright Holder(s) and the Author(s) or with their explicit written
permission.

5) The Font Software, modified or unmodified, in part or in whole,
must be distributed entirely under this license, and must not be
distributed under any other license. The requirement for fonts to
remain under this license does not apply to any document created
using the Font Software.

TERMINATION
This license becomes null and void if any of the above conditions are
not met.

DISCLAIMER
THE FONT SOFTWARE IS PROVIDED "AS IS", WITHOUT WARRANTY OF ANY KIND,
EXPRESS OR IMPLIED, INCLUDING BUT NOT LIMITED TO ANY WARRANTIES OF
MERCHANTABILITY, FITNESS FOR A PARTICULAR PURPOSE AND NONINFRINGEMENT
OF COPYRIGHT, PATENT, TRADEMARK, OR OTHER RIGHT. IN NO EVENT SHALL THE
COPYRIGHT HOLDER BE LIABLE FOR ANY CLAIM, DAMAGES OR OTHER LIABILITY,
INCLUDING ANY GENERAL, SPECIAL, INDIRECT, INCIDENTAL, OR CONSEQUENTIAL
DAMAGES, WHETHER IN AN ACTION OF CONTRACT, TORT OR OTHERWISE, ARISING
FROM, OUT OF THE USE OR INABILITY TO USE THE FONT SOFTWARE OR FROM
OTHER DEALINGS IN THE FONT SOFTWARE.
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